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LA ToussAINT étant fête d'%bligation, les -ilfélunges ne paraîtront

pas mardi prochain.

tunICINE DES 111CIIESSES DU CLERGÉ AU iNoYEN AGE,ET DE LEUR E-MPLOI.

L'origine des biens lu clergé et leur emploi fourniraient de belles

p 'ges en lhonneur de P'iopat, si Pou savait faire de sérieuses re-
cherches à ce sujet. La premiére cause des richesses de PEglise, nu
moyen -ge, réside dans les donations intéressées des souverains. La
seconde n'est pas moins honorable ; elle a pour principe la charitéý, cette
vertu par excellence, sans laquelle les autres vertus ne sont rien. La
charité des ùvêq ies était devenue en quelque sorte proverbiale au moyen
fge. Elle avait eu lieu de s'exercer pendant les fréquentes invasions des
barbares ; car tout avait été ruiné et renversé. Les familles les plus opu-1

lentes se trouvaient sans ressource i les pauvres grnissnient dans la plus
profonde misère ; tous étaient dans la consternation, entièrenenut découra-
gés ; cs évêques seuls et leur clergé ne se décourageaient pas,

A prés avoir soumis ics barbares aux lois de PEvangile, ils cherchèrent à
remédier aux maux de la patrie ; tout était à faire : les évêques firent tout.
Ils rédigérent des lois pour les nouvenux conquérants, et leur donnérent ain-
si des p§inucipes de droit et de justice. Si quelq..ues bandeg parrouraient en.
core le pays, ils traitnient avec euxi et cherchment à les fixer dans quelque
partie du royaume et à leur inspirer le goût du travail. " Une bande de guer-
" riers errants, dit M. Guizot, venait-elle assiéger une ville ou dévaster une
"contrée, tantôt l'véqtue parnissait setl sur les remparts, revul: des orne-
" ments pontifieaux, et, nprès avoir étonné les barbares par son tranquille
"l courage, il trnitait avec eux de leur retraite ; tantôt il faisait construire
I dans son diocèsc une espêce de fort où se réfugiaientles habitans des enm-
"l pagnes qand on pouvnit craindre que Pasile des églises méme ne fût pas
"-respecté. Une querelle i'élevnit-elle entre le roi et les leudes, les évêques
"l servaient de médiateurs. De jour en, jour, leur activité s'ouvrait quelque
" carrière nouvelle elt leur pouvoir recevait quelque nouvelle sanction." Es.
sais sur l'HIst. p. 1GG.)

Mais il ne suilisait pas de désarmer les barbares, il fallait secouri-r les
malheureux : c'est ce qu'ils firent avec un ztle qui leur acquit ttne gran-
le réputation. Leur charité était sans bornes : ils cournient partout où
il y avait unc. misére à soulager. Leur activité et leur désntéressement
lks firent bientôt regarder non seulement comme les protecteurs des pau-
Yres, liais encore Comme les soutiens de PEtat. Les barbares eux-mêmes.
touchés -d'un si bel g-xemple, versèrent d'anhondantes nitumntes entre leurs
mains ; d'autres leur firent des legs considérabiles, et attaclèrent de grandes
richesses à leurs églies, ne croyant pouvoir trop donner à ceux qni faisaient
un si bel usage de leurs bicis. Aiiisi la charité devint une seconde cause
des richesses de clergé.

Une troisième caise est la recoleimonda!ion?., dont Pusage est peu connu
nujourd'hlui, qtoiqu'il fût fréquent ait moyen ago. Par cet acte. qui nous
est attesté par tunc foule de motunuens, entre nutres par les Pornu/es de
Marcule, oit reconmandait sa propriété à uni seigneur plus puissan.t, pour
s'assurer sa protection, et pour jouir ira nquillemllent de ses propres biens.
Le propriétaire d'un donainrue, tenant en main uc toufl'e de gazon ou un ri-
mncai, se présentnit doennt lévêque ou l'abbé, devant le seigntetir ou le roi,
lui cédnit sa propriété libre, et la recevait aussitôt, il titre de bénéfice, n\er
faculté d'en jouir, dc la tratismettre à ses descendans ou à qui il voudrait.
Dans ce nouvel état, il possednit un protecteur, un patron qui le dérendait.
nu besoin, contre les envalisseurs, sans avoir rien perdu de su propriété, si-
nion une légère redevance qu'il payait à son nouveau suzernin.

Les évêques et les abbés îles miionasté-res recevaient plus fréquemrtent ces
sortes de recomiaindations, parce qu'ils étaient plus scrupuleux observa-
tours dles Iraités, et qu'ils étaient plus généreux envers les familles qui s'ô-
tvient rccommandées. Cet usage contribua puissannient à enrichir les égli-
ses et les inonastércs car, outre la redeva nce qu'on payait en vertu du trai-
té, I'Eglise recueillait les successions des propriétaires moi ts sans enfans ou
Mans dispositions testamentaires. Il faut convenir que si cet usage enrichit
le clergé, il tie l'honnora pas moins, puisqu'il reposait sur la confiance qu'il
-.avait inspirer, et il faut ajouter qu'il n'ent abusa jamais.

Telle est l'origine des biens du clergé ; les hommes qui connaissent Phis.
toire, et qui savent réfléchir, ne peuvent nier qu'elle. fait le plus grand hon-
neur à l'épiscopat. Lee fidèles donnaient abondamment aux évéques, par-
ce qu'ils voyaient en eux des pasteurs dòsintéressés, qui se vouaient au sou-
logement des pauvres. Les hommes -libres mettaient leurs biens sous leur
protection, pour s'en assurer la pnisible jouissance. Les souverains trou-
vant en eux des vassaux fidèles, dévoués à l'ordre public, et de sages gou-
verneurs, leur donnèrent de grandes richesses territoriales. Ces motifs,
qu'on a si stuvent.dèfigurés, sont attestés partons les monuments du moyen
age.

Mais ce qui est encore plus honorable pour PEglise, cest l'usage qu'elle 0.
fait de ses biens, usage qui a rendu les évêques et les abbés si chers au peu-
ple. Les évéques, pénétrés du principecine ce qui vient de Pattel doit re-
tourner à Pautel, ont fait le plus noble usage des biens ecclésiastiques. Une
grande partie dle leurs ressources était consacrée au soulagement de la veuve
et de. Porphelin, à Pérecti.in des écoles, à la propagation de la foi, à des ino-
numens publics ; car les beaux édifices gothiques qui font l'ornement de nos
villes, et qui, par leur construction hardie, excitent. l'admiration de l'archi-
tecte, sont, pour la plupart, Potivrage des évêques. La defense de la patrie
n'était point oubliée:.les évêques levaient des soldats en temps de guerre,
fournissaient des subsides à larnée et suscitaient. des obstacles à Pennemi
par des fortifications et des chàteaux-forts, dont plusieurs points de la Frane-
nous fournissent encore des vestiges.

Voilà lusage que l'Eglise a fait de ses biens; elle peut.se présenier avec
fierté et rendre ses. comptes : en les examinant, on y tronv.eerait des myria-
des!le pauvres qteles évêques ont- secourus et nourris dansJes temps de
famille et de déiresse, des hôpitaux, des ponts, des routes, des temples et des
remparis qti'ils ont construits, des terres qu'ils ont'cédées à des lommes"lir
bres, des encouragemens donnés aux arts, aux lettreset à l'agriculture ; nour
y trouvelions mille autres monumens, fruits de leur zèle: de lenr activite
et de leur sage économie.

Mais il fitut le dire, nos historiens modernes n'ont pas toujours su appréJ
cier- ces nonumens ; ils ont été moins justes que les peuples du moyen ùgW
qu'ils nous ont habitués à nommer barbares. Souvent ils ont noirci des évê-
ques qui étaient proclamés les bienfaiteurs de leur époque. Ils ont voulu les
mieux coinnnitre que leurs conittemnporains, parmi lesquels ils étaient si Iono-
rés, mieux que les historiens 'du temps qui ont écrit leur vie, mieux que le.
empereurs qui avaient ine. si grande confiance en eux, et qui rendaient un
si juste tribut d'éloge à leur talent et à leurs vertus. Sans doute il y a eu des
évéques avares, colonie il y a eît des prodigues qui ont oublié leurs impo-
Ions devoirs ; mais il font exception dons Phistoire générale de l'Eglise : la
plupart étaient humbles, churitables, pénétrês du principe de saint Auîgus-
tin et tenant son langage. " Si nouts somnumes pauvresdisait ce granud évêque.
" ces biens nous nppartiennent comme aux autres pauvres'; mais si not'
" avons le sutlisant, ces biens ne sont point à nous, mais atx pauvres. Nous
" ci avons Padnunistration, non la propriété, qui serait entre nos mains une
" horrible utsurpation."

L'Auini JAGER.

Comme s'écoulcnt tinos journés,
cnte s'envolent nos ailnées
L'éclair part, il brille, il a fui
D'une aile encore plus rapide
L teins passe et la mort qu'il gtide
Arrive et mnoissonne après lui.

Quoi I vous qui comptez si peu d'heures,
Vous osez appeler demeures
Les lieux où vous passez vos jours;
Vainl erreur, azile lieu stable,
Votre demeure véritable
Est celle où vous serez toujours.

Comme la barque vngabonde,
Avant de s'engloutir dans l'onde,
Vogue et s'en va de bords cin bords
L'homme après le repos soupire,
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